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laquelle, depuis six semaines, avait été suivie de
beaucoup d'autres.

-En effet, Maurice, dit Manette, quand il eutterminé son récit, c'est une véritable et très inté-ressante aventure. je suis un peu fataliste, monami,-dans l'Inde le fatalisme est une doctrine,-
eh bien, je suis convaincue que tout cela a étédirigé par une volonté supérieure. Tu vas à tadestinée, Maurice; mais comme toi je suis pleinede confiance ; tout est souriant, c'est un avenir
heureux qui s'ouvre devant toi.

-- Si j'avais pu concevoir un doute au sujet demon bonheur, vos sages paroles, Manette, auraient
déjà dissipé toutes mes craintes.

- Tu aimes et tu es aimé, Maurice ; c'est là lebonheur" suprême auquel aspirent tous les êtreshumains. Garde la paix dans ton esprit et danston coeur. Dans combien de temps aura lieu ton
mariage ?

-Dans un mois, je pense.
-C'est bien. Dans un mois, Maurice, j'ouvriraipour la dernière fois la cassette du docteur Gran-dier. Il y reste un superbe collier de perles, deuxsaphirs et deux rubis d'une grosseur inconnue, etplusieurs magnifiques diamants;- le tout vaut biercinq cent mille francs. Ce cadeau de noces seradigne de la princesse. Seulement, Maurice, neparle point de cela à ta fiancée: c'est une surpriseque je désire lui faire le jour de votre mariage. Nelui parle mêÈme pas de la pauvre rebouteuse, c'estinutile. Plus tard, quand elle sera ta femme, je luiapprendrai moi même le secret de ma vie.
-Manette, je garderai le silence.
-As-tu encore quelque chose à me dire ?-Plus rien, Manette, sinon que je suis heureux

de vous avoir fait lire dans mon coeur.
-Demain, tu seras plus heureux encore, dit-ellegaiement, car tu auras un confident de plus.
Elle ajouta, en se levant:
-je vais faire le tour de ton jardin, Maurice.A trois heures le jeune homme se rendit chez laprincesse. Depuis qu'elle lui avait dit :" je vousaime et je consens à devenir votre femme,"> ilvenait la voir tous les jours. il se trouvait si bienprés d'elle, dans ce petit boudoir rose, élégant etparfumé, dont il ne sortait jamais qu'à regretChaque jour leur conversation était à peu près lamême ; mais les amoureux trouvent un charmeinfini à répéter les mêmes choses.
Quand Maurice entra dans le boudoir, la prin-cesse, qui l'attendait, se leva et vint à lui. Leursmains s'unirent et ils restèrent un moment silen-cieux et immobiles, croisant leurs regards pleins

d'amour.
- Olga, dit Maurice d'une voix caressante, vosbeaux yeux sont fatigués et humides comme sivous aviez pleuré.
-C'est vrai, répondit-elle, j'ai pleuré ; depuisquelque temps cela m'arrive souvent.
-Olga, pourquoi ces larmes ? Dites-moi ce quivous fait pleurer.
-Des pensées qui me viennent, Maurice, desréflexions que je fais...
-Alors vous avez des craintes;qulesot

elles ?-,qulesot
" je vous en prie, ma bien aimée, faites-les moiconnaître afin que je puisse les dissiper.
-Ce ne sont pas des craintes, mon ami, répli-qua-t elle vivement, non, non, ce ne sont pas descraintes, et vous ne pouvez rien contre la tristessequi s'empare de moi lorsque je me trouve seule,livrée à mes pensées. je me tourne malgré moi-vers le passé, et je me souviens de mon père, dema mère, qui ne sont plus ; je pense aussi à une

-quoi, Olga, vous avez une soeur 1 S'écriaMaurice.
-je ne l'ai plus.
-Ah 1 fit-il tristement, morte aussi I-Oui, mais n- neprlnsplusAde-cla, Murie.

le

it

ePas savoir le bonheur qu'ilmedne Sjelperais Mar~c, e ne Pourrais plus vivre 1it -Quand deux coeurs se sont dontiés conime lesnôtres, Olga, aucune puisance au imonde ne sau-ni rait les désunir. Si vous croyez edvi ulu- chose, chère adorée, je vous zrdobevoirlquelqueécar je ne me fais da llsojeis cbien lstoia. grand le sacrifice pqluionmojevsaimosen.s
-Que voulez-vous dire ? ouvusmper -Maisjos le jure, continua-t-.il),'mon cSeurreconnaissant saura vous en tenir compte.e -Maurice, je n e comprends pas.t -Oui, parce que vous avez toutes les délica.tesses. Mais pour vous donner tout le dévouementeet tout l'amour que vous méritez, je n'oublierais jamais qu'en devenant madame Maurice Vemns unebourgoiseparisiennjeyurnesureise vous aurez cessé d'être
-Princesse ! Ah t plût au ciel que je ne l'eussejamais été ! s'écria-t-elle avec un accent singulier.Maurice attacha sur elle ses yeux étonnés.-Au lieu de donner votre nmàuevuereprit-elle en le regardant avec nome ndrseetuvetjeune fille que vous épouserieztndese
1 -A 1 cèreOlga, ma belle aimée ! murmurale jeune homme enivré.
-Ms 'étaient assis sur la causeuse.-aurice, vous venez depalrdreoni*sance, eh bien, je vais vous dire celle que je voustdois. Ecoutez-moî : Le prince Ramidoif était unihomme de grand coeur et d'une bonté exception-nelle, mais il était beaucoup plus âgé que moi. jen'ai jamais eu qu'à me louer de e osProcédésamon égard. Il m'adorait, moe sbn 'is paPourquoi l'ai-je éoué? je n'en sais mais. pas.iorpheline, je n'avais qu'une for tune médiocre, etêtre ai je été séduite pareu'-*prince, et aussi par ce titre de princesse foue duaporter. J'avais un grand ogelet 5souejaliheureusement j'ai écouté les Vent) malvanté Pndntconseils d'unsotv a ni t é . P e d d s a n n é e s , M a u r ic e *j 'a S te lfi è v e d u n e m b i io n in s a tia b le e t é o.r n é eJe viasseulement p l 'esprit et l'imagia *~ eje ne saurais vous dire -'q,ù o gnainevivai parjusqo~ Snt allées mesfolles pensées. Ce coeur, que je sens battre main.tenant dans ma poitrine, insensible et froid, restaitfermé à toute émotion. Rien ne Pouvait le fairetressaillir.

En épousant le prince Ramidoiff je pus jouird'une grande fortune, on me salua du titre de riin-cesse et j'eus tous les honneurs rêvés... ýAhcomme je vois bien aujourd'hic u vln egrandeurs humaines! La richesus eute)vale lesles honneurs, l'éclat, tout cela est bien' leuxe,chose, oui, bien peu de chose. Maurice ~Pudne vaut pas un regard qu'on donne à' tu celaaimé, un soupir qui sort de l'âmne." l'hommeLe jeune homme l'écoutait avec une émotionextraordinaire. Suspendu à ses lèvres, lsmliboire ses paroles.,ilsmat
-Aujourd'huip Maurice) reprit-elle, je voudraisêtre pauvre et l'avoir toujours été; oui, je voudraisque nous fussions pauvres tous les dexy omcela nous.serions m oins en vu, personneneOsconnaîtrait, nous serions pu irs lsfenuet dans un petit en droit, n'importe OÙ, nouscerions notre bonheur oslsjlu-I 

esrble que le dfacilet stetusf qumieux s'aimer quand on est pauvr ,e e q'on doit
-Chère Olga, répondit Mauricefortune n'empêche pas le déuementsoretl

peut avoir aucune influencesurl vérietabe elle ne-Vous avezéraison, amour.-Vous aez ra o'n amni, et la preuve c'estque je ne pense jamais que vous êtes riche. Sivous n'aviez rien, esrivoir vous dire -Maurctop equreuseuest à vous urctutc1u je Possède-Et moi, répliqua-t-il en l'enveloppant de sonregard, c'est avec bonheur> c'est ae rui uje mets ma fortune a vos pieds,. vcOgui uIls restèrenp u mmet il-ceu, e e
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Plendissant de lumière!1 je n'avais jna8,d11Oýje ne croyais pas que je pusse conflattre .- L&
ivresse, les ravissements délicieux, les ~îsf
que donne un amour partagé... Votre voix
tressaillir mon coeur et je l'ai senti battre;
votre regard le marbre s'est animné, t ct
rayon lumineux descendu du ciel, l'amOu -passer en moi sa flamme ardente. et o"Vous êtes mon premier amnour, Maurc,-0m'avez fait voir la vie sous snvértbea
avec ses espérances et ses satisfacionsu
Vous mr'avez fait comprendre ce que la QP''nn .être, vous avez ouvert mes yeux, éclairé tu
attendri mon coeur et élevé mon âmie, 'OUSappris tout ce que j 'ignorais I. '~MUIS

"je ne suis plus la femme que J %éctalq
vous m'avez transformée, et c'est pour elqes?
vous dois tout l'amour, toutes lesten5d'
vous avez fait naître en moi, que jevosd'
éternelle reconnaissance ! cw

-01ga) s'écria Maurice, vous n'êtes P - gCOnient la plus belle, vous êtes la Plus ParfSît
femeI Vous êtes un ange et je vous aieg

Tout ce que venait de dire lau îOi -

Ramidoif était sincère. Elle aimait eul7
glace de son coeur s'était fondue ; l'amO u gtdévoré son ambition, terrassé son "orgueil dettolovibrer dans son coeuýr les cordes paralyséesî'Yde Sles sentiments nobles et élevés ;lanu
mnétamnorphosée.
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Comme sa lettre l'avait annoncé, GeOrges Wual arriva vers dix heures à l'hôtel Vert0ot.colniquelle joie il fut reçu, on le devine. Et c heiGeorges ne s'attendait pas à trouver Mianette ,,IMaurice, sa joie à lui fut augmentée d'ue
reuse surprise.d1 l

Maurice conduisit lui-même Georges .dslchambre qui avait été préparée pour lutveille. ouvèrent
Manette et les jeune gens se retrouvèreexPA',les trois à l'heure du déjeûiner, que la gaietSive de Georges rendit charmant. bable0go
-Tu vois, Maurice, dit Manette, prble d'attavec intention, qu'il est bien plus agréabylO

Plusieurs autour d'une table ; nous 50fl3fle Jtous les trois.r
-Aussi, Manette, répondit Maunicl
est pas un convive ordinaire.

-C'st rai etjene l'ai jamais entendu
-Le bonheur de vous revoir tous les deU?'o. lesGeorges, j'ai le coeur plein de joie- Et ' pU0ivg

vins délicieux qu'on nous sert poussent iou01àla gaieté. Ta table est exquise, aurîce p 1iion'avons Pas à notre pension d ofcersCes
suculets;je te fais compliment de ton CUiS
Manette se leva de table la première* »C--- Mesenfnt, dit-elle en etvya. beaucoupun regard mystérieux, vous devez avoireuX Pde choses à vous dire, et comme lenev

que ma présence vous gêne, je vous 1 lsse',Ct
-Mais non, Manette, répondit, vive5 l'capitaine, restez avec nous, nous n j~ evgWtnous confier, je pense, qui ne puissetr

vous. ~~teil>i'I
-Mon cher Georges, répliqua Naet?-0

bien des choses dans une conversation nrgens qu'une vieille femme commle 'nO'besoin d'entendre. A bientôt1Et elle sortit de la salle à magr nl
-Je comprends, fit le capitaine, ine dcc nie

regard de Maurice, tu as une confiec
faire ?

- Oui.
-Que tu as déjà faite à Manette?
-Oui.

-Il s'agit évidemment d'une chose agréable?-Tu en jugeras, répondit Maurice rê. nt


